






























Fig. 3 - Abydos, temple de Séthi Ier : détail d'une fausse-porte 

Fig. 4 - Saqqara, complexe funéraire de Pépi II 
(d'après Jéquier, Le monument funéraire de Pépi II, T. III, 15) 
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ACCESSOIRES DE PORTEURS D'EAU 
Claire SIMON-BOIDOT 

Parmi les nombreuses trouvailles que fit B. Bruyère lors des 
fouilles de Deir el-Medineh, se trouvent fréquemment des objets dont 
la fonction n'est pas décelable au premier regard. C'est le cas d'arte-
facts au sujet desquels l'archéologue français écrivait : "croissants de 
différents bois de 17 à 21,5 cm de longueur, à section circulaire ren-
flée au centre et s'amenuisant pour se terminer en pointe sur les côtés. 
La destination de ces objets est incertaine."1 Certains exemplaires ont 
été donnés en partage au musée du Louvre (fig. 1 [1-5])2. On remar-
quera qu'ils fournissent un éventail de dimensions plus large que celui 
qu'indiquait B. Bruyère, puisque le plus faible écart entre deux pointes 
est de 10 cm3. 

Ces modestes objets étaient depuis longtemps perdus dans ma mé-
moire quand mon regard passa sur un papyrus satirique déjà maintes 
fois observé. Ce document, conservé au musée du Caire4, figure deux 
canidés5 abreuvant un bovin couché (fig. 2). Devant l'animal, se trou-
ve une sorte d'auge qu'une lacune a presque fait totalement dispa-
raître. L'un des chacals verse dans le bac le contenu d'une poterie dé-
pourvue d'anses. Derrière lui, un deuxième mammifère sauvage porte, 
sur l'épaule, une palanche à l'arrière de laquelle une cruche est encore 
suspendue par une corde. A l'avant, le récipient manque. Il s'agit très 
probablement de celui qui est vidé dans l'auge. 

Cette scène de la vie pastorale paraîtrait somme toute banale6 si 
l'on ne remarquait le petit croissant accroché à la corde avant de la pa-
lanche. Illustrée avec ironie, elle reflète la fonction des objets de 
Deir el-Medineh. Ce sont des accessoires de porteurs d'eau : insérés 
verticalement dans le col d'un récipient sans anses, ils était replacés à 
l'horizontale quand ils avaient atteint la panse de la poterie. En les sai-
sissant par leur milieu et en soulevant l'ensemble, ils venaient se caler 
contre les épaules et permettaient de transporter facilement des pro-
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duits liquides, soit à l'aide de palanches (fig. 3 [a]), soit à la main 
(fig. 3 [b]). 

Dès lors que le rôle de ces croissants de préhension est expliqué, il 
n'est peut-être pas primordial d'établir leur répertoire complet. 
Cependant, il est utile de souligner que ces objets pouvaient prendre 
des formes légèrement différentes, selon le soin apporté à leur fabrica-
tion, et que leur existence est attestée en d'autres lieux à d'autres 
époques. En effet, une pièce de bois du même genre que Ε 14 109 
(fig. 1 [1]), trouvée par Sir F. Petrie dans ses fouilles de Kahoun7 

(fig. 4), a dû avoir la même fonction. Datée de la XIIème dynastie, elle 
mesure environ 21 cm de long. 

Il va de soi que la taille des croissants dépendait de celle des conte-
nants. Cependant, il est peu probable qu'ils aient atteint des dimen-
sions considérables car une cruche pleine est lourde et les croissants 
ne pouvaient certainement pas résister à un poids très important. Leur 
emploi devait donc être limité à des pots de petite et moyenne taille. 
De fait, l'iconographie n'illustre jamais le déplacement de grands 
vases sans anses. En revanche, parmi les scènes de transport à la pa-
lanche, on remarque des amphores et des céramiques diverses beau-
coup plus volumineuses. Elles sont parfois suspendues par leurs anses 
(fig. 5 [a]), parfois par l'intermédiaire de filets dans lesquels elles sont 
disposées (fig. 5 [b]). 

Les représentations de transport d'eau pour l'arrosage de jardins 
sont fréquentes, ce qui laisse penser que les accessoires de porteurs 
d'eau étaient largement répandus (voir, par exemple, une autre scène 
satirique : fig. 6). Dans l'iconographie, soit les vases sont pendus par 
des cordelettes aux deux extrémités d'une palanche (ils ne possèdent 
jamais de moyen de préhension), soit les mains du jardinier disparais-
sent dans deux cruches8. 

Comme à leur habitude, les Égyptiens ont trouvé, à travers ces 
pièces de bois qui attirent peu l'attention, un moyen aussi simple 
qu'habile de résoudre le problème quotidien qu'était le transport 
d'eau9. 
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NOTES 

1) B. BRUYERE, Rapport sur les fouilles de Deir el-Medineh (Années 1948-51), FI-
FAO XXVI, Le Caire, 1953, p. 89, fig. 25. 
2) Je remercie vivement Mme C. Ziegler qui m'a autorisée à publier ces objets. 
3) Ε 14 109 (partage 1930), 10 cm ; Ε 14 110 (partage 1930), extrémités renflées, 
couvert d'un reste d'enduit ou de saleté, 13,5 cm ; Ε 14 523 A (partage 1933-34), 
18 cm ; Ε 14 523 B (partage 1933-34), 11,3 cm ; Ε 14 523 C (partage 1933-34), en-
duit, 11 cm. Merci à C. Bridonneau pour son efficacité. 
4) JE 31 199. Voir : Ramsès le Grand, Paris, 1976, n° XXI ; M. SALEH, 
H. SOUROUZIAN, Officiai Catalogue : the Egyptian Museum Cairo, Mayence, 1987, 
n° 232. 
5) L'allure générale des animaux, mais surtout leur tête, au museau et aux oreilles 
pointus est, en effet, celle des canidés. On remarquera cependant que la robe, rayée, 
ne convient pas à un quelconque genre de chien ou de chacal. Seule la hyène rayée 
est connue pour avoir un tel pelage. Dans un contexte satirique, il n'est pas impos-
sible que les Egyptiens aient combiné différentes bêtes. 
6) La distribution d'eau à des bovins est relativement rare dans l'iconographie. Il est 
remarquable que le thème apparaisse sous un aspect satirique. Merci à Muriel 
Nicolotti pour ses indications des notes 5 et 6. 
7) W. M. F. PETRIE, F. LI. GRIFFITH, P. E. NEWBERRY, Kahun, Gurob and Hawara, 
Londres, 1890, pl. IX (31). 
8) Voir, par exemple : J. - C. HUGONOT, Le jardin dans l'Egypte ancienne, 
Europäische Hochschulschriften 27, Francfort, New-York, Paris, 1989, p. 222 et 
f ig . 2 0 7 , p. 2 2 7 et f ig . 210 -11 , pp. 2 2 8 - 2 9 et f ig . 212 -14 , p. 2 5 0 et f ig . 229 . 

9) E. SELKE-EICHLER, "Untersuchungen zu den Wasserträgern von Deir el-
Medineh I" dans SAK 17 (1990), pp. 135-75 ; Ε. SELKE-EICHLER, "Untersuchungen 
zu den Wasserträgern von Deir el-Medineh II" dans SAK 18 (1991), pp. 173-205. 
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Fig. 1 [1] : Croissant de bois provenant de Deir el-Medineh et conservé au Musée 
du Louvre ; Nouvel Empire ; E 1 4 1 0 9 ; L = 1 0 cm. 

© Photo Ch. LARRIEU / La Licorne. Musée du Louvre ; 
Département des Antiquités Egyptiennes. 

Fig. 1 [2] : Croissant de bois provenant de Deir el-Medineh et conservé au Musée 
du Louvre ; Nouvel Empire ; E 1 4 1 1 0 ; L = 1 3 , 5 cm. 

© Photo Ch. LARRIEU / La Licorne. Musée du Louvre ; 
Département des Antiquités Egyptiennes. 
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Fig. 1 [3] : Croissant de bois provenant de Deir el-Medineh et conservé au Musée 
du Louvre ; Nouvel Empire ; E 1 4 5 2 3 A ; L = 1 8 cm. 
© Photo Ch. LARRIEU / La Licorne. Musée du Louvre ; 

Département des Antiquités Egyptiennes. 

Fig. 1 [4] : Croissant de bois provenant de Deir el-Medineh et conservé au Musée 
du Louvre ; Nouvel Empire ; E 14 523 B ; L = 11,3 cm. 
© Photo Ch. LARRIEU / La Licorne. Musée du Louvre ; 

Département des Antiquités Egyptiennes. 
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Fig. 1 [5] : Croissant de bois provenant de Deir el-Medineh et conservé au Musée 
du Louvre ; Nouvel Empire ; Ε 14 523 C ; L = 11 cm. 
© Photo Ch. LARRIEU / La Licorne. Musée du Louvre ; 

Département des Antiquités Egyptiennes. 

Fig. 4 : Pièce de bois trouvée par Sir F. Petrie à Kahoun et datée de la XII e m e 

dynastie. L = 21 c m environ. W.M.F . PETRIE, F.LI. GRIFFITH, P.E. NEWBERRY, 
Kahun, Gurob and Hawara, Londres, 1890, pl. IX (31). 
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JE 31 199. Dessin C. SIMON-BOIDOT 
d'après : Ramsès le Grand, Paris, 1976, n° XXXI. 

Fig. 5 [a, b] : Exemples de récipients d'assez grande taille suspendus à des palan-
ches soit par leurs anses [a], soit par l'intermédiaire de filets [b]. Tombe d'Horem-
beb à Saqqara. XVIIIème dynastie. Dessin C. SIMON-BOIDOT d'après G.T. MARTIN, 
The Memphite Tomb ofHoremheb, Commander-in-ChiefofTutankhamun. I : the 

Reliefs, Inscriptions and Commentary, EES 55, Londres, 1989, pl. 34 et 29. 
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Fig. 3 [a, b] : Dispositifs d'installation des croissants de préhension dans des 
cruches dépourvues d'anses, vues en transparence : 

[a] : avec une cordelette ; [b] : à la main. 
Dessin C. SLMON-BOIDOT. 

Fig. 6 : Ostracon satirique figurant deux singes s'apprêtant à arroser 
un jardin bordé d'arbres. J.-C. HUGONOT, Jardin, p. 250, fig. 229. 
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UNE FIGURINE FUNÉRAIRE INÉDITE 
DE BAKENKHONSOU, PREMIER PROPHÈTE D'AMON 

Louis-A. CHRISTOPHE 

NOTE ÉDITORIALE 
En 1945, Végyptologue Louis-A. Christophe, ancien élève de Victor 

Loret, puis membre de l'École Française du Caire, s'était intéressé à une 
figurine funéraire de Bakenkhonsou faisant partie des collections du 
Musée des Beaux-Arts de Lyon. Né sous le règne d'Horemheb, ce digni-
taire accéda au rang de Premier Prophète d'Amon sous le règne de 
Ramsès II1. 

Une copie du manuscrit original dactylographié, qui a fait l'objet en 
1948 d'une publication préliminaire dans les Annales du Service des 
Antiquités de l'Egypte2, a été retrouvée récemment dans les archives du 
Musée. L'article extrêmement documenté et complet3, en fonction de la 
documentation disponible à l'époque, est demeuré inédit. 

En raison des attaches lyonnaises de L.-A. Christophe, à l'heure où le 
Musée des Beaux-Arts procède à la remise en valeur complète de la pré-
sentation de ses collections égyptiennes, il importait d'extraire de l'oubli 
l'importante contribution de l'ancien étudiant du maître de l'égyptologie 
lyonnaise. Pour le Cercle Lyonnais qui s'enorgueillit de maintenir le sou-
venir de Victor Loret, il y a là l'occasion de livrer à la communauté 
scientifique un document de grande valeur et d'évoquer un parmi tous les 
chercheurs qu'il initia à l'égyptologie. 

Le texte original est reproduit ici sans modifications autres que de 
présentation du texte définitif Le contenu est tel qu 'il apparaissait dans 
les dix feuillets de l'exemplaire conservé au musée, lequel, après la si-
gnature, porte l'indication "Villeurbanne, 22 août 1945". 

Les figures et les signes hiéroglyphiques insérés dans le corps du texte 
sont la reproduction fidèle de ceux dessinés par l'Auteur lui-même. Les 
corrections dues à sa main sont indiquées dans les appels de notes cor-
respondant à ses propres rectifications. 

Véronique Gay & Jean-Claude Goyon 
Institut d'Égyptologie Victor Loret 
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MANUSCRIT 

[MSI] Né sous HOREMHEB, BAKENKHONSOU débuta sous SÉTI 
1er, f u t premier prophète d'Amon sous RAMSÈS II, et mourut proba-
blement au commencement du règne de MERNEPTAH4. 

Son tombeau se trouve à DR AH abou'l NEGGAH5. Le Musée du 
Caire détient l'une de ses statues trouvées à KARNAK. Différents 
Musées d'Europe possèdent des monuments qui le concernent6. 
Liverpool conserve son sarcophage de granit ; la Glyptothèque de 
MUNICH, une autre de ses statues ; le Louvre, la palette de scribe 
n° 3018 ; et BERLIN, le papyrus 3.047. 

Les figurines funéraires de BAKENKHONSOU sont signalées par 
DEVÉRIA7, dessinées8, et étudiées9 dans la Description de 
/'EGYPTE, mais il ne semble pas qu'actuellement l'on connaisse les 
collections qui les renferment10. 

[MS2] Or le Musée du Palais Saint Pierre à Lyon possède une figu-
rine funéraire du premier prophète d'Amon, BAKENKHONSOU et 
cet "ouchebti", acquis après 1857 puisque DEVÉRIA11 ne l'a pas étu-
dié, n'a point encore été publié12. 

RAPPORTS ENTRE LES FIGURINES 

La Description de Γ Egypte commente ainsi les objets que dessinè-
rent, dans leur planche 76, JOLLOIS et DEVILLIERS. "Les fragmens 
gravés de cette planche sont tous en bois de sycomore et on les a trou-
vés dans divers hypogées13 des environs du Memnonium. Ils sont des-
sinés de grandeur naturelle - fig. 1, 5, 6b) - Dessins d'une figure 
d'ISIS, vue de face, de profil et par derrière. Le bois est conservé par-
faitement ; il est peint de diverses couleurs : le corps est jaune, la tête 
et les mains rouges et la coiffure est bleu foncé ; les couleurs ont été 
appliquées sur un enduit blanc, qui est à découvert dans beaucoup 
d'endroits." 

[MS 3] "fig. 2, 3, 4 - Dessins d'une figure pareille à la précédente, 
vue de profil, de face et par derrière : les couleurs sont semblables à 
celles qu'on vient de décrire ...." 
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A quelques détails près, et en tenant compte des progrès de nos 
connaissances, il est permis de penser que JOLLOISc) et DEVIL-
LIERS ont eu entre les mains des figurines funéraires provenant de la 
même tombe que celle d'où est sortie la figurine de LYON. 
BAKENKHONSOU, avant sa mort, choisit deux modèles d'"oucheb-
ti"; 

17 Les plus petits (22 cm environ) correspondent aux figures 1,5,6 
de la planche de la Description de l'Egypte. La formule complète des 
figurines est inscrite en 8 lignes d'hiéroglyphes. 

2°/ Les plus grands (24 cm environ) sont représentés par les figures 
2, 3 ,4 de la planche et par l'"ouchebti" de LYON. Toutefois, le modè-
le dessiné est un peu plus grand (quelques mm), comporte une ligne 
d'écriture supplémentaire et présente un texte complet. En revanche le 
figurine lyonnaise est mieux conservée^. 

DESCRIPTION DE LA FIGURINE FUNÉRAIRE DE LYON 

C'est une statuette en bois de sycomore d'une hauteur de 24 cm,4 
bien sculptée et bien peinte. 

Le visage, aux traits accusés, est rouge - Des lignes noires mar-
quent les sourcils, le contour des yeux et l'iris ; la cornée est blanche. 
Le personnage n'a pas de barbe. Cependant, il est possible qu'il en ait 
possédé une : en ce cas, elle n'aurait pas été sculptée dans la masse 
même de la figurine mais plutôt fixée au menton : l'écaillage en cet 
endroit permet le doute. 

La perruque, qui laisse les oreilles découvertes, est noire, et retom-
be de face, en deux pans, qui s'achèvent en petits rectangles dissymé-
triques de teinte jaune, rayés de rouge (fig. 1). 
[MS 4] 

Î'S..·;. » t.·. 

fig. 1 
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La poitrine et les bras, sauf pourtant les coudes qui font saillie, sont 
entièrement recouverts par un large collier-wsÄ, indiqué par de mul-
tiples lignes concentriques rouges sur fond jaune, de moins en moins 
longues à mesure qu'il s'éloigne des épaules ; la dernière est formée 
par un épais trait noir. Entre les pans de la perruque, les lignes sont ho-
rizontales. Un rectangle rouge bordé de noir sur trois côtés, simple or-
nementation, semble-t-il, remplit l'espace compris entre le collier et la 
première bande d'hiéroglyphes. 

La figurine est momiforme. Le personnage est serrée) dans le lin-
ceul des morts, un linceul d'un blanc jaunâtre, tel qu'il apparaît nette-
ment sur le hanches*), sur le dos et aux pieds. Les mains, rouges, sont 
croisées sur la poitrine et reposent sur le collier-vwÄ. Chaque poignet 
est orné d'un motif identique à celui des pans de la perruque, fond jau-
ne et rayures rouges. Cependant la dernière rayure, vers la main est 
plus large et noire. Il s'agit certainement là de bracelets. Le mort 
tient dans chaque main une houe de forme fi. La houe de droite est 
écaillée en divers endroits car un éclat du bois de sycomore a emporté 
la partie inférieure du bras jusqu'au coude. 

Au milieu du dos, juste au-dessous de la perruque qui se termine de 
façon rectiligne par une ornementation semblable à celle des pans, se 
trouve un sac14, de forme trapézoïdale muni de fortes attaches (Fig. 2). 

Fig. 2 
[MS 5] Sur chaque épaule s'appuie la bricole15 qui supporte un va-

se à chacune de ses extrémités (fig. 3). 

Fig. 3 
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Le bas du corps est garni de huit lignes d'hiéroglyphes de 1 cm 5 
de large, la dernière de 2 cm. Un trait rouge encadre chaque ligne. Les 
hiéroglyphes, peints en noir sur le fond jaune, sont très nets et bien 
dessinés. 

L'inscription ne fait pas le tour complet du corps : une bande dorsa-
le large de 1 cm 5 et longue de 12 cm descend depuis la première ligne 
jusqu'à la cheville. Cette bande est limitée par un épais trait rouge et 
ornementée par d'autres traits, rouges qui, en se coupant, forment des 
losanges (fig. 4). 

A partir de la huitième ligne le fond blanc réapparaît, sauf [MS 6] 
pourtant sur le devant, où s) se voit un rectangle de 2 cm 5 de haut et 1 
cm 5 de large, rouge et bordé de noir à gauche et à droite : il va jus-
qu'au bout des pieds. Ainsi la partie inférieure de la figurine n'a ja-
mais été inscrite ; la peinture est restée assez intacte pour qu'on puisse 
mettre ce fait en doute. Les dommages subis par l'"ouchebti" de 
LYON sont de peu d'importance. La peinture s'est écaillée çà et là, 
sans gêner la lecture des signes. 

Une fente, comme il s'en produit si souvent dans les objets en bois 
de sycomore, part du sommet de la tête, coupe l'oreille droite, la per-
ruque, la main gauche, le «y du nom de BAKENKHONSOU et le <=> 
du groupe J ? ^ · 

Enfin un éclat du bois disparu, forme entaille sur une partie du bras 
droit ; un autre sur la partie inférieure de la figurine : une portion assez 
importante de forme prismatique, a été enlevée et tout Γ avant-pied 
droit est perdu. 

- 3 7 -



L'INSCRIPTION 

Elle se lit de droite à gauche : 

ί mm m s ^ w & •· Ά mJ 
èEOs, ^ ^ s ^ H e x ^ i i Ä ^ i . M ^ i s 

- j 

-a- L'écriture normale qu'on trouve à la ligne 3 est ^ J J 
-b- r i J L pour (ERMAN-GRAPOW, Wörterbuch IV, p. 205). 

[MS 7] Traduction16: L'"éclairé"h)(?)i7, "l'OSIRIS", Premier pro-
phète d'Amon, BAKENKHONSOU , le "justifié". Il dit : "ô oucheb-
ti18 ! Si l'"OSIRIS", Premier prophète d'Amon, BAKENKHONSOU, 
le "justifié"1), est décompté et dénombré en tous travaux que l'on fait19 

dans Γ AutreJ) -Monde, en (la qualité d'un) homme (qui doit pourvoir) 
à ses besoins après que20 là (= en ce lieu) il a "frappé le mal" (= recou-
vré un état physique normal) pour faire croître les champs, pour arro-
ser les terres de bordure, pour porter (en barque) le sable de l'Est à 
l'Ouest. Sois donc21 recensé22 à [ ]". 

Commentaire Philologique : Cette inscription est le début du cha-
pitre VI, du Livre des Morts utilisé pour les fins personnelles de BA-
KENKHONSOU. Nous n'étudieronsk) pas les quelques variantes or-
thographiques de notre texte, notamment ^ écriture fautive pour 
^At-d (ERMAN-GRAPOW, Wort. ΙΠ, p. 394) et ÜL Î L s'écrit géné-
ralement (ERMAN-GRAPOW, Wort. III, p. 390). 

Nous nous bornerons à l'étude de deux expressions : 
1°/ traduite par SPELEERS, op. cit., p. 90 "comme une 

personne pour ce qui lui est imposé, enjoint1), c'est à dire son devoir, 
sa part de corvée", et par ERMAN-GRAPOW, Wort. III, p. 391 [MS 
8] "ein Mann bei seiner pflicht [s/c]". 
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Nous pensons que a uniquement un sens de "besoin". Il s'agit 
de choses nécessaires et non de choses prescrites. Le mot "devoir" 
s'accommoderait111) mieux de l'égyptien J S h ^ - ^ r "ce qui est déter-
miné, prescrit, imposé" (ERMAN-GRAPOW, Wort. IV, p. 403). 

Notre traduction : "en (la qualité d'un) homme (qui doit pourvoir) 
à ses besoins", tend à suggérer que cette formule sert de transition 
normale entre l'énoncé du lieu OÙP) se font habituellement les travaux 
(l'AutreJ)-monde) et l'énumération de ces mêmes travaux (faire croître 
les champs, arroser les terres de bordure, porter (en barque) le sable 
....). C'est l'expressioni) traditionnelle, conforme à la conception reli-
gieuse des Égyptiens, qui indique que le mort a dans l'Au-delà des be-
soins matériels en tous points semblables à ceux du vivant sur la terre, 
et que tous les deux sont astreints aux mêmes travaux. 

2°/ Î ^ H i ^ f l ^ . · Cette expression est une "addition" à la 
version du Moyen Empire, effectuée au début de la XVIIIe 

Dynastie1")23. Elle est traduite par SPELEERS "pour y arracher les 
mauvaises herbes "24, et ainsi incorporée aux autres travaux du mort 
dans le Monde Funéraire. 

Cette traduction et cette conception nous semblent indéfendables. 
[MS 91 Jj Po n'a jamais le sens de "pour" et en aucun cas ne peut 

être remplacé par la p r é p o s i t i o n . Or, l'énoncé des travaux com-
mence toujours par cette préposition. 

D'autre part Ρ j ^ l s e trouve très souvent quelques phrases 
avant l'énumération des tâches réservées au défunt25. On ne peut donc 
logiquement les lier. 

Enfin, dans tous les exemples que nous possédons, Ρ 1 a 

toujours très nettement une signification abstraite "frapper, abattre le 
mal ou le malheur26". 

L'expression serait encore obscure si elle ne s'appliquait pas au 
passage de l'état humain à celui de mort "osirifié". Or la mort est né-
cessairement due à une maladie, à un accident ou à la sénilité. Ainsi le 
nouvel OSIRIS doit revenir immédiatement à un état physique et intel-
lectuel parfaitement normal : "guérir, recouvrir la santé" pour le 
mort, c'est "frapper, abattre le mal". Alors le défunt pouvait participer 
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effectivement à la vie de Γ Autre-monde, satisfaire ses besoins person-
nels et être appelé pour accomplir les tâches coutumières27. 

[MS 10] Commentaire Général : La figurine de LYON n'apporte 
aucun renseignement supplémentaire sur la vie et les titres28 de BA-
KENKHONSOU. SaO seule originalité est d'être normalement inache-
vée ; la formule rituelle a été copiée jusqu'au moment OÙP) la place au> 
manqué. Selon la tradition, la valeur pratique de la figurine n'était pas 
diminuée, puisque l'essentiel du chapitre VIv) du Livre des Morts s'y 
trouvait, et puisque, selon le très général usage liturgique, le début 
possédait l'efficacité du tout. 

La figurine correspondante29 dessinée par JOLLOIS et DEVIL-
LIERS dans la Description de l'Egypte permet de compléter le texte 
de notre "ouchebti", tel qu'il avait été choisi par BAKENKHONSOU. 
En effet la fig. 2, 3, 4 de la planche 76 reproduit assez fidèlement (les 
variantes d'écriturew) sont rares) le texte de la figurine de LYON, et se 
termine ainsi : 

? 'l&M ι M * 
Ü S ? n r J r · » 

-a- on rencontre aussi cette expression sous la forme 
"à tout moment de chaque jour". 

-b- mk pour mk.wi (ERMAN-GRAPOW, Wort. Π, p. 5, VII). 
Traduction ... "(Sois donc recensé à) ton moment de chaque jour ! 

- je (le) fais : "me voici", diras-tu là, chaque jour. L"OSIRIS" -
Premier prophète d'AMON, BAKENKHONSOU, le "justifié"1)... 

Louis CHRISTOPHE 
Villeurbanne, 22 Août 1945 
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Corrections de l'Auteur : 

a) «Grandes-Prêtres» corrigé en «Grands-Prêtres». 
b) «fig. 1,6,6» corrigé en fig. 1,5,6». 
c) «VOLLOIS» corrigé en «JOLLOIS». 
d) «conserver» corrigé en «conservée». 
e) «serra» corrigé en «serré». 
f) «branches» corrigé en «hanches». 
g) «on» corrigé en «où». 
h) «l'"éclairé"» corrigé en «L"'éclairé"». 
i) «"istifié"» corrigé en «"justifié"». 
j) «Γautre-monde» corrigé en «F Autre-monde». 
k) «étudierons» corrigé en «n'étudierons». 
1) «enjoit» corrigé en «enjoint». 
m) «saccomoderait» corrigé en «s'accommoderait». 
n)«poit» corrigé en «point». 
o) «parag. 360» corrigé en «parag. 369». 
p) «ou» corrigé en «où». 
q) «l'expassion» corrigé en «l'expression». 
r) «dynastie» corrigé en «Dynastie». 
s) texte» corrigé en «Texte». 
t) «La» corrigé en «Sa». 
u) «à» corrigé en «a». 
ν) «IV» corrigé en «VI». 
w) «d'écritures» corrigé en «d'écriture». 
x) «dribe» corrigé en «scribe». 
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NOTES 

1) Notre profonde gratitude va vers Monsieur Philippe Durey, Conservateur du 
Musée des Beaux-Arts et Madame Galliano, Conservateur adjoint, qui nous ont fa-
cilité l'accès à cette source inédite et accordé le droit de la publier, tout en nous 
confiant le document photographique joint. 

2) CHRISTOPHE (L.-A.), Sur une figurine funéraire en bois de Bakenkhonsou, 
grand-prêtre d'Amon dans ASAE 4% (1948), pp. 135-137, 1 fig. et lpl. 

3) Voir, à titre comparatif, notice LA I, col. 687-688, "Bekenchons I". 

4) G. LEFEBVRE, Histoire des Grands-Prêtres &)d Ά mon de Karnak jusqu'à la 
XXie Dynastie, Paris 1929, p. 132-134. 
5) PORTER-MOSS, Topographical Bibliography I, p. 67 : tombe n° 35 "BEKEN-
KHONS" ; plan de la tombe p. 68 - Carte de la nécropole thébaine du "Survey 
Departement of Egypt", D-6, c, I - G. LEFEBVRE, op. cit., p. 253-255 - R. WEILL, 
Monuments et mémoires publiés par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres -
Fondation PIOT, tome XXV, p. 421, situe le tombeau de BAKENKHONSOU à El-
Assassif, au Sud-Ouest de Drah Abou'l Neggah. 

6) PORTER-MOSS, op. cit. I, p. 69. 

7) DEVÉRIA, Mémoires et fragments, tome I = Bibliothèque égyptologique, tome 
IV, Paris 1896, p. 296. 
8) Description de l'Egypte, A. vol. 2, pl. 76, fig. 1-6. 

9) Description de l'Egypte, Recueil des observations et recherches ... 2e. édition, 
Paris - Panckoucke 1826, tome X, p. 209. 

10) R. WEIL [sic] signale (op. cit., p. 421, note 3) que la statue de MUNICH a quit-
té le tombeau de BAKENKHONSOU en 1817 ou 1818 et qu'à cette époque, la plus 
grande partie des objets trouvés à Thèbes fut dirigée vers Turin. Cf. FABRETTI-
ROSSI-LANZONE, Catalogo generale dei Musei di antichità : Regio Museo di 
Torino, Roma 1881-88, 4 vol., 4°. 
11) DEVÉRIA, op. cit., Notice sur les antiquités égyptiennes du Musée de LYON, 
1857, p. 55-114(6 planches). 

12) La figurine funéraire semble être entrée au musée de LYON le 18 Octobre 1893. 
A cette date on peut lire en effet dans l'inventaire Ε (1879 à 1934) : "n° 313 - Envoi 
de M. Le Ministre de l'Instruction publique (don du gouvernement Khédivial) : 14 
figurines (don 9 à couverte bleue vitrifiée) provenant des tombes des prêtres 
d'Ammon". 

13) Les fragments gravés dans la planche 76 ne sont pas tous au nom de BAKEN-
KHONSOU. 
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14) L. SPELEERS, Les figurines funéraires égyptiennes, Bruxelles 1920, p. 40 et 
suiv. 
15) L. SPELEERS, op. cit., p. 44 et suiv. 
16) Pour cette traduction, nous avons mis à profit certaines des remarques de 
L. SPELEERS, op. cit., p. 78 et suiv. 
17) L. SPELEERS, op. cit., p. 86-87, ERMAN-GRAPOW, Wort. IV, p. 226 ne don-
ne aucune traduction de cette formule 

18) La traduction de L. SPELEERS, op. cit., p. 87-90 ne nous satisfait pointn), "ré-
pondant", comme l'a suggéré MARIETTE, MASPERO, LORET, GARDINER, 
CAPART, etc... nous semble préférable à "corvéable, homme de corvée". 
19) Participe imperfectif passif, v. GARDINER, Egyptian Grammar, p.275, pa-
rag. 558 et p. 286, parag. 369°), 
4°- ί?! forme avec <=> redoublé, se rencontre assez rarement dans les formules 
des figurines. 
20) Pour une traduction semblable de47°v. GARDINER, op. cit., p. 161, paragr. 
213. 
21) ^.particule enclitique - GARDINER, op. cit., p. 186, paragr. 252. 
22) 2 ) n Ü impératif passif, GARDINER, op. cit., p. 257, paragr. 335 . 
23) L. SPELEERS, op. cit., p. 112. 
24) L. SPELEERS, op. cit., p. 111 et pour le commentaire p. 122-130. 
25) L. SPELEERS, op. cit., p. 136, 137, 138, 139 et 146. 
26) ERMAN-GRAPOW, Wort. III, p. 47 et IV, p. 381-382. 
27) Nous nous proposons d'ailleurs de rapprocher de cette expression des expres-
sions semblables ou voisines des Textess> des Pyramides et du Livre des Morts et de 
montrer qu'ici et là notre traduction et notre commentaire se justifient parfaitement. 
28) Pour le nom et les titres de BAKENKHONSOU v. LIEBLEIN, ÄZ. IV, 1865, p. 
12 ; même auteur : Dictionnaire des noms hiéroglyphiques n° 941. 
29) Description de ΓEgypte - A. vol. 2, pl. 75, fig. 2,3,4. 
30) Cinq signes très mal tracés tracés terminent le texte de la fig. 2, 3, 4. Il nous 
semble possible d'en reconnaître trois ce qui donnerait : f j j l j ^ 
Cependant, nous émettons l'hypothèse que le scribex) a voulu ajouter l'expression 
courante (*—) "[l'agré]able [à] (son) maître". 
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Figurine funéraire de Bakenkhonsou, 
Lyon, Musée des Beaux-Arts (Cliché Musée des Beaux-Arts) 
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LA GLOIRE DE RAMSÈS III 

Claude VANDERSLEYEN 

La célébrité de Ramsès II est telle qu'on en arriverait à penser qu'il 
est le seul des onze Ramsès ayant régné sur l'Egypte à mériter qu'on 
en parle. C'est dû à la longueur de son règne - il mourut peut-être cen-
tenaire - et au fait qu'il a lui-même préparé cette situation en faisant 
paraître son nom et son image en tous lieux de son royaume. 

Le règne de Ramsès III, pourtant, tient une grande place dans l'his-
toire d'Egypte et il a quelques remarquables titres de gloire, puisque la 
gloire se construit à la fois sur le meilleur et sur le pire. Ce fut une pé-
riode terrible à cause des guerres que le roi dut mener pour préserver 
tant bien que mal l'intégrité de l'Egypte contre des envahisseurs qui la 
menaçaient de toutes parts; terrible aussi par les troubles intérieurs, 
par l'assassinat du roi; mais enfin ce fut une période glorieuse par la 
richesse toujours bien réelle du pays, richesse qui permit à Ramsès III 
de faire construire le plus grand des temples conservés sur la rive 
gauche de Thèbes. 

Le règne a duré un peu plus de 30 ans (env. 1185-1153). C'était un 
peu après la guerre de Troie et 150 ans environ avant le règne de 
David. Malgré le nom de Ramsès porté par le roi et ses huit succes-
seurs - quasi tous ses descendants - il n'y a pas de preuve qu'il appar-
tienne à la lignée de Ramsès II. Entre ce dernier et Ramsès III, il y eut 
cette lamentable fin de la 19e dynastie qui sombra dans l'anarchie. 
C'est Sethnakht, le père de Ramsès III, qui fit cesser les troubles, se-
condé par son fils. Cette anarchie n'a pourtant pas porté atteinte à la 
richesse du pays puisque, dès le début du règne, Ramsès III mit en 
chantier l'énorme temple de Médinet Habou dont la construction et 
l'essentiel de la décoration seront apparemment achevés en l'an 12, 
malgré les guerres qui secoueront le pays de l'an 5 à l'an 11. 
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Les deux sources principales pour la connaissance du règne sont 
d'ailleurs les textes et les figurations de ce temple et le Grand Papyrus 
Harris, de plus de 40 m de long, portant la liste des bienfaits accordés 
par le roi aux temples d'Égypte et se terminant par quelques pages ra-
contant le règne. 

La grande enceinte du temple de Médinet Habou, en briques, mesu-
re à peu près 210 m sur 320; une seconde enceinte, à l'intérieur de 
l'autre, pourvue de bastions, formait un rectangle régulier d'environ 
137 m sur 173 au milieu duquel était construit le temple proprement 
dit. Le premier pylône du temple avait 67 m de large, tandis que la 
longueur totale du monument était d'environ 160 m. Les étapes de la 
construction sont précisées par l'emplacement des diverses inscrip-
tions historiques, celles des guerres datées de l'an 5, de l'an 8 et de 
l'an 11. La construction a commencé par le fond, c'est-à-dire par le 
sanctuaire, ses annexes, les magasins et la salle hypostyle, puis sont 
venus les deux cours et les deux pylônes. La guerre de l'an 5 est com-
mémorée sur les murs intérieurs de la deuxième cour et sur la face 
ouest du deuxième pylône, donnant sur cette cour; celle de l'an 8 est 
illustrée sur le mur extérieur ouest, donc à l'arrière du temple, et sur 
l'extérieur du mur nord qui était achevé jusqu'au deuxième pylône; la 
grande inscription de l'an 8 se lit sur la façade de ce deuxième pylône, 
la face est; la guerre de l'an 11 est célébrée sur la face intérieure du 
premier pylône, celle qui donne sur la première cour, et sur l'extérieur 
du mur qui ferme cette même cour au nord. Enfin, sur la façade princi-
pale du temple - la face est du premier pylône - se lisent des inscrip-
tions de l'an 11 et de l'an 12 et les énormes listes de peuples que le roi 
a vaincus et qu'il est censé massacrer d'un seul coup de son arme, sur 
chaque môle du pylône. En dehors des scènes rituelles, le sujet domi-
nant dans le décor du temple, ce sont les guerres menées par le roi. 

On parle généralement des guerres «libyennes» de Ramsès III et de 
la guerre contre les «peuples de la mer». Ce sont là des termes trom-
peurs. Notre mot «libyen» vient assurément d'un nom de peuple trans-
crit Lébou en égyptien; mais ces Lébou ne vivaient pas dans la Libye 
d'aujourd'hui et ils ne sont qu'une fraction des peuples de l'ouest qui 
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menaçaient l'Egypte. L'ensemble ethnique dont ils sont issus s'appelle 
les Tjéméhou et les rares indications topographiques permettant de lo-
caliser ces derniers nous mènent au sud-ouest, à la latitude du Soudan. 
En l'an 5, les Lébou étaient les ennemis principaux. En l'an 11, ce fut 
une autre fraction des Tjéméhou, ceux qu'on appelle les Méshouesh. 
Toutefois, si le point de départ des deux peuples était bien la région 
des Tjéméhou, ils avaient été arrêtés, lors d'une première invasion, par 
Mérenptah, le fils de Ramsès II, une vingtaine d'années auparavant, 
mais au lieu de retourner dans leurs régions d'origine, ils étaient restés 
là où Mérenptah les avait arrêtés, c'est-à-dire aux abords du Fayoum, 
au nord et au sud, fort près de la vallée du Nil. Dans chacune des ten-
tatives d'invasion, ils avaient d'ailleurs dû, pour atteindre la vallée, 
bousculer les Tjéhénou, peuple bien distinct des Tjéméhou et installé à 
hauteur de la Moyenne Egypte puisque Ramsès III a dû faire construi-
re une enceinte de 15 m de haut autour du temple d'Hermopolis «dans 
le but de tenir en respect les Tjéhénou qui franchissaient leurs fron-
tières naturelles». Entre le règne de Mérenptah et celui de Ramsès III, 
Lébou et Méshouesh demeurèrent une menace permanente; leurs in-
cursions occasionnelles perturbaient la vie dans la vallée. 

Sous le règne de Ramsès III, ces incursions prennent de nouveau 
l'allure d'une invasion; des peuples de l'ouest traversent même le Nil 
et en descendent les rives, sans doute pour bloquer Memphis et 
Héliopolis comme cela s'était produit au temps de Mérenptah où les 
envahisseurs avaient même campé en vue de Bilbeis. Sous Ramsès III, 
on ne devine pas où ce roi a pu vaincre cette première vague. Au mê-
me moment, deux peuples menacent Γ Egypte au nord : les Philistins 
(Péléset) et les Tjekker, ils sont défaits, mais c'était le signe avant-
coureur de l'invasion de peuples du nord dont traite la grande inscrip-
tion de l'an 8 ainsi que le Papyrus Harris. 

Ces peuples du nord n'ont guère de rapport avec la mer quoi qu'on 
en ait dit et malgré une désignation devenue usuelle aujourd'hui, mais 
dont il faudra se déshabituer absolument. Cette désignation - fort an-
cienne dans l'égyptologie - repose à la fois sur une généralisation 
abusive et sur une traduction non fondée. Les peuples qui vont mena-
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cer l'Egypte du côté nord sont, outre les Philistins et les Tjekker, les 
Shékélesh, les Shardanes, les Dényens, les Oueshesh et les Touresh. Si 
on y joint deux peuples de même origine apparus sous le règne de 
Mérenptah, mais qui n'ont pas reparu sous Ramsès III - les Eqouesh 
et les Loukou - , cela forme un groupe de 9 peuples dont 4 - donc une 
minorité - sont parfois définis par l'expression «n p3 ym» et occasion-
nellement - les Shardanes - par «n w3d wr». Ce dernier terme - qui, 
rappelons-le, ne signifie jamais «la mer» - désigne ici probablement le 
Delta; l'autre terme correspond à une étendue d'eau, fleuve ou lac, et 
n'est jamais utilisé en égyptien, dans un contexte clair et sûr, comme 
désignation de la mer. L'ensemble des peuples combattus en l'an 8 par 
Ramsès III est désigné en égyptien par l'expression «peuples du nord» 
et c'est la seule façon correcte de les désigner. C'est d'ailleurs par le 
continent asiatique et non par la mer qu'ils sont arrivés près de 
Γ Egypte, avec femmes et enfants. La bataille est largement et dramati-
quement illustrée sur le mur nord du temple de Médinet Habou; elle 
eut lieu à la fois sur l'eau et sur terre. L'endroit même où se passa cet-
te rencontre est inconnu; on sait seulement que Ramsès, pour affronter 
l'adversaire, se dirige vers le Djahy, c'est-à-dire une région qui com-
mence immédiatement à l'est du bras le plus oriental du Nil, mais les 
ennemis étaient en partie déjà dans le Delta (w3d wr)·, après la bataille, 
c'est là que gisaient leurs dépouilles. 

Selon l'inscription de l'an 11, le roi doit alors faire face à une nou-
velle poussée des peuples de l'ouest. Ce sont cette fois essentiellement 
les Méshouesh qui sont menaçants, toujours officiellement originaires 
du pays des Tjéméhou. Ils ont sans doute suivi le même chemin qu'en 
l'an 5, et Ramsès les défait notamment près de l'«eau de Ré», c'est-à-
dire le bras du Nil qui passe par Héliopolis et Bilbeis, sur le bord est 
du Delta; Ramsès est en effet désigné dans le Papyrus Harris (10,8) 
comme «celui qui a capturé les Méshouesh près de l'eau de Ré». Si les 
inscriptions sont fort verbeuses et trop souvent dépourvues d'informa-
tions concrètes, les figurations qui couvrent les murs du temple de 
Médinet Habou sont d'une richesse remarquable^). Ces scènes très 
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détaillées nous informent avec une minutie d'ethnologue sur des po-
pulations nomades, le plus souvent archéologiquement insaisissables. 

D'autres guerres ont encore occupé Ramsès III, du côté de la Nubie 
et, à l'est, en Palestine et au sud de la mer Morte, sans qu'on puisse les 
situer dans le temps et savoir si elles ont quelque relation avec les trois 
guerres principales déjà décrites. Il semble qu'à partir de l'an 12 tout 
se calme, au moins sur les champs de bataille, car les peuples vaincus 
n'ont pas disparu pour autant; le bord ouest de Γ Egypte restera long-
temps menacé par les Lébou et les Méshouesh. 

Vers la fin du règne, la notoriété de Ramsès III dépendra surtout de 
ses malheurs et de ceux qui accableront la société. Des troubles se 
produiront en effet dans le village appelé aujourd'hui Deir el-Médina. 
Là vivaient avec leurs familles les artisans et les artistes qui creusaient 
et décoraient les tombes de la Vallée des Rois, une élite assurément, 
mais négligée à ce point par le vizir qui en avait la responsabilité que 
des révoltes y éclatèrent, dues à la famine. C'est ce qu'on appelle les 
«grèves» de Deir el-Médina. Il y eut en effet des arrêts de travail. Les 
habitants sortaient alors du village, pourtant enclos dans une muraille 
et surveillé; ils allaient se rassembler à proximité des grands temples 
de la rive gauche, ceux d'Horemheb, de Ramsès II, et même de 
Touthmosis III ou de Séthy Ier à l'autre bout de la nécropole thébaine. 
«Nous sommes venus ici - disaient-ils - poussés par la faim et la soif; 
il n'y a pas de vêtements, pas de graisse, pas de poissons, pas de lé-
gumes. Ecrivez à ce propos à Pharaon, notre bon seigneur, écrivez au 
vizir, notre chef, pour que l'on nous donne de quoi vivre»(traduction 
Sauneron). La première grève dura huit jours; ensuite, une distribution 
de vivres et de vêtements ramena provisoirement la paix avant que les 
troubles ne se reproduisent. Le vizir responsable, Ta, avait d'autres 
choses à faire : il préparait, par exemple, la fêtc-sed du roi; en passant 
à Thèbes, il envoya au village en révolte une justification écrite des 
difficultés du moment, mais il se garda bien de venir lui-même devant 
les habitants, car des accusations circulaient à son sujet sur d'éven-
tuels détournements de biens. La situation générale se détériorait en 
effet et la malhonnêteté trouvait de plus en plus d'occasion de se prati-
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quer. Les habitants de Deir el-Médina s'en aperçoivent très bien, au 
point que leur indignation les pousse à d'autres grèves : «Ce n'est pas 
la faim qui nous a fait franchir les postes de garde, mais nous avons 
de graves plaintes à formuler. Vraiment des choses scandaleuses ont 
lieu dans cette place de Pharaon» (trad. Sauneron). 

Le désordre atteint même le palais royal où un complot est ourdi, 
mené par une reine pour son fils Pentaour qui n'avait apparemment 
pas droit au trône; cela se passait dans le «harem», en collusion avec 
de hauts personnages. On ne possède guère plus de cet événement que 
la liste des condamnés, à mort pour la plupart, par suicide obligé. Ce 
sombre inventaire est en fait dû à Ramsès IV, celui qu'on avait tenté 
d'évincer; il parlait au nom de son père défunt, Ramsès III, car il 
semble bien que le roi soit mort à la suite du complot. 

Après la disparition de Ramsès III, l'Egypte ne connaîtra plus, pen-
dant longtemps, une réelle sérénité, ni à l'intérieur ni aux marches de 
son territoire. Le règne de Ramsès III fut le dernier du Nouvel Empire, 
peut-être même du reste de l'histoire pharaonique, auquel des monu-
ments grandioses, des combats héroïques, mais aussi des troubles in-
quiétants et une fin malheureuse du roi, auront assuré une juste renom-
mée. Cette fin de règne est déprimante. Pourtant, une des meilleures 
choses qui puisse subsister de toute période de l'histoire - l'art - a 
laissé, malgré une activité inégale, quelques oeuvres de choix. En de-
hors des quelques bonnes statues du roi, en dehors des scènes de com-
bat, confuses, mais originales et animées, il existe un relief si excep-
tionnel qu'il suffirait à la gloire du règne, c'est la scène de chasse 
sculptée à Médinet Habou au revers du premier pylône (môle sud), ré-
partie en deux tableaux superposés. Sans doute, le roi y est chaque fois 
figuré de façon très conventionnelle, dans un style simpliste et mou; 
mais, dans le tableau d'en haut, les groupes de gazelles et d'ânes sau-
vages poursuivis par le royal chasseur et fuyant la mort dans une agi-
tation affolée sont d'une vérité saisissante; dans le tableau d'en bas, 
trois taureaux se meurent au bord d'une pièce d'eau parmi des roseaux 
doucement inclinés par le vent, application subtile du relief dans le 
creux où les images sont comme enfoncées dans la surface du mur, 
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mais où les roseaux du premier plan passent en vrai relief sur le corps 
des animaux tandis que d'autres roseaux surgissent derrière eux, les si-
tuant ainsi dans l'espace. Ici pas d'agitation, mais la douloureuse ago-
nie d'une bête près des cadavres de deux autres. Assurément, ce décor 
du pylône convient au sens de l'édifice qui est d'écarter tout mal de 
l'enclos sacré, mal symbolisé par les animaux sauvages, mais on ou-
blie la symbolique devant ce drame de terreur et de mort que le sculp-
teur animalier a rendu de façon poignante. Si unique que soit, dans 
l'ensemble de l'art égyptien, cette muraille sculptée, elle aussi, c'est le 
règne de Ramsès III. 

NOTES 
1) On peut leur joindre quelques restes des images qui décoraient jadis le mur exté-
rieur du temple de Ramsès III dans l'enceinte de Mout à Karnak. 
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LA NUBIE SOUDANAISE 
QUARANTE ANS APRÈS 

Jean VERCOUTTER 

Gamal abd-el-Nasser, le président de l'Egypte issu de la Révolu-
tion de 1952, décida en 1954 de construire sur le Nil un gigantesque 
barrage, le plus grand du monde, le Sadd-el-Ali. Le site choisi était à 
quelques kilomètres au sud de la ville d'Assouan, en Haute Egypte. 
Son édification devait permettre de constituer une vaste retenue d'eau 
sur plus de 400 km de longueur, retenue qui noyait toute la Basse 
Nubie et une partie de la Haute Nubie au Soudan. 

Quatre ans plus tard, le 8 mars 1960, Vittorino Veronese, Directeur 
général de l'Unesco, lançait un appel solennel "aux gouvernements, 
aux institutions, aux fondations publiques ou privées pour qu'ils ap-
portent leurs contributions terchniques ou financières à l'effort visant 
à sauver de l'anéantissement les sites et monuments nubiens". Ceux-ci 
allaient, en effet, disparaître sous soixante mètres d'eau. 

Cet appel, relayé par les médias du monde entier, marqua le début 
de ce que l'on a appelé la Campagne internationale de sauvegarde des 
sites et monuments de la Nubie. Le point culminant en fut le déplace-
ment des deux temples rupestres d'Abou Simbel. 

C'était la première fois que l'Unesco intervenait de tout son poids 
dans un problème archéologique. Il faut lui en être reconnaissant. 
Cependant, si l'intention était excellente, les résultats ont été déce-
vants pour la Nubie soudanaise. En dépit du titre "Victoire en Nubie" 
du volume publié en 1992 par Γ Unesco pour rappeler ce que fut la 
Campagne, celle-ci, si vantée, n'a pas "sauvé" la Nubie égyptienne, et 
moins encore la partie soudanaise de cette même Nubie. Toutes deux 
ont disparu en totalité. Seuls les temples et quelques tombes ont été 
déplacés. Tout le reste n'est plus. 
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Dès 1960, en raison des difficultés techniques et du coût de leur dé-
placement, les temples d'Abou Simbel accaparèrent l'attention. La 
Campagne devint alors la "Campagne de sauvetage d' Abou Simbel" 
et l'exploration archéologique des sites qui allaient être anéantis passa 
au second plan, surtout au Soudan. 

A l'entrée des quelque deux cents kilomètres nubiens de la vallée 
soudanaise du Nil se trouvait la charnière entre Basse et Haute Nubie ; 
d'où leur importance historique et archéologique. Depuis Adindan, à 
la frontière égyptienne, jusqu'aux premiers rapides du Batn-el-Haggar, 
c'était encore la Basse Nubie, ou Pays Ouaouat en égyptien classique. 
A partir du rocher d'Abousir qui dominait les premiers rapides de la 
IIe ou Grande Cataracte, on entrait en Haute Nubie, le Pays de Kouch. 

Pour comprendre la perte subie par l'archéologie et l'histoire de la 
Nubie à la suite de la construction du Haut Barrage d'Assouan, il faut 
avoir une idée de ce que cette Nubie représentait pour l'Egypte. A 
toutes les époques, aussi bien sous les pharaons qu'à l'époque gréco-
romaine, sous les Coptes comme pendant l'empire ottoman, l'Egypte 
a eu besoin de l'Afrique pour se maintenir face aux empires plus peu-
plés du Proche-Orient. Les ressources africaines lui parvenaient néces-
sairement à travers la Nubie, qui a été qualifiée avec bonheur de 
"Couloir vers l'Afrique". 

La liste des produits que l'Egypte faisait venir du Sud lointain était 
fort longue. Deux éléments y apparaissent de façon constante : que ce 
soit sous Thoutmosis III ou sous Toutânkhamon, ou bien dans le Pacte 
médiéval d'assistance entre les Chrétiens de Nubie et l'Egypte, l'or et 
les esclaves sont toujours présents. C'est pour eux encore que 
Mohammed Ali se lança en 1820 dans la conquête du Royaume 
Soung, alors maître de la Nubie. 

L'histoire de la Nubie se répartit en plusieurs périodes. Aux IVe-Ve 

millénaires avant notre ère, la Nubie dans son ensemble connaît une 
civilisation très proche de celle de la Haute Egypte. On a pu se deman-
der si le premier pharaon connu de l'histoire n'était pas nubien plutôt 
qu'égyptien. 
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A partir de la fin du IVe millénaire, les souverains égyptiens mè-
nent des raids profonds dans la Nubie alors divisée en petits royaumes. 

Entre 3000 et 1580, deux cultures nubiennes s'épanouissent, étroi-
tement apparentées l'une à l'autre. Celle de Haute Nubie a pour capi-
tale Kerma, au sud de la IIIe Cataracte. 

Inquiets de la puissance acquise par le royaume de Kerma, les pha-
raons égyptiens du Nouvel Empire occupent en force la Nubie de la 
Ière à la IVe Cataracte, et lui donne comme administrateur un vice-roi 
égyptien, le "Fils royal de Kouch". 

Faute de fouilles, on ignore ce qui s'est passé en Nubie durant deux 
siècles et demi, de 1000 à 750 environ. 

En revanche, le VIIIe siècle avant notre ère voit le triomphe de la 
Nubie sur l'Egypte, sa rivale. Partie de Napata, au pied du Gebel 
Barkal, l'armée de Kouch ne s'arrête qu'à la Méditerranée. L'Egypte 
reste sous la domination napatéenne de 750 à 650. 

Expulsés d'Égypte par l'armée assyrienne, les souverains de Kouch 
se replient au sud et continuent de régner sur leur Empire de Napata 
d'abord, puis par simple changement de capitale sur l'Empire de 
Méroé. Ainsi, pendant près d'un millénaire, du VIIIe siècle avant au 
IVe siècle après notre ère, la Nubie restera aux mains des Nubiens. Ce 
sont d'autres Africains, les Éthiopiens d'Axoum, qui feront tomber 
l'Empire de Méroé. 

Ensuite, la Nubie voit apparaître une civilisation indigène, en gran-
de partie héritière de celle de Méroé, celle de Ballana et Qustul, qui se 
christianise et donne naissance à des royaumes chrétiens qui s'oppose-
ront à l'Islam jusqu'au XIVe siècle. C'est à eux que nous devons les 
peintures murales de Faras. 

Le Sadd-el-Ali n'est pas le premier barrage d'Assouan. Quelques 
années avant notre XXe siècle, les Anglais, maîtres de l'Egypte, déci-
daient d'établir une retenue sur le Nil et choisissaient un site un peu en 
amont de la Première Cataracte. Lorsque ce barrage fut achevé en 
1902, les temples de Philae, pendant quelques mois par an, avaient, si 
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j 'ose dire, les pieds dans l'eau, comme nous l'apprenons grâce à la 
description de Pierre Loti lorsqu'il écrivit La mort de Philae. 

Le succès du barrage pour assurer l'irrigation de l'Egypte et la cul-
ture du coton fut tel qu'à peine achevé, dès 1905, on décidait de le sur-
élever de plus de dix mètres. 

En 1897, personne ne s'était soucié des antiquités qui seraient dé-
truites par la montée des eaux. En 1905, Gaston Maspero, à la tête du 
Service des Antiquités de l'Egypte, s'émut du sort de ces antiquités et 
résolut de tout faire pour les connaître avant qu'elles ne s'abîment ou 
ne disparaissent. C'est à lui que nous devons la première Campagne 
de sauvetage de la Nubie. Entre 1907 et 1911, deux lignes de re-
cherches furent engagées. Ce fut tout d'abord le relevé systématique 
des textes et bas-reliefs de tous les temples et sanctuaires de la zone 
inondable, relevé confié aux égyptologues les plus qualifés de 
l'époque; et d'autre part l'exploration archéologique de la zone en 
danger dont la charge incomba à l'archéologue américain G.A. 
Reisner. 

Dès les premiers coups de pioche, celui-ci découvrit des civilisa-
tions qu'il n'avait jamais encore rencontrées en Egypte. Désarçonné 
par ces trouvailles qu'il ne savait comment dénommer, il les classa 
chronologiquement suivant l'ordre de l'alphabet, la lettre A étant attri-
buée aux plus anciennes. C'est ainsi qu'il analysa les cultures des 
Groupes A, B, C, D, puis pour laisser place à des cultures éventuelles 
non observées encore, du Groupe-X, culture la plus récente à ses yeux, 
influencée par les Ptolémées et les Grecs. 

Surélevé entre 1907 et 1912, le barrage d'Assouan le fut de nou-
veau de 1929 à 1934. Le directeur des Antiquités de l'Egypte, Pierre 
Lacau, engagea la prospection des sites situés dans la nouvelle zone 
inondable en suivant les méthodes de Reisner. Au cours de ce nouveau 
"survey", l'exploration fut menée jusqu'à Adindan, à la frontière avec 
le Soudan. 

A la veille de l'ouverture de la Campagne de sauvegarde lancée en 
1960, la Nubie égyptienne était donc bien connue archéologiquement 
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parlant. Il n'en allait pas de même pour la Nubie soudanaise où 
quelques rares sites avaient été en partie explorés. 

Qu'en est-il aujourd'hui de cette Nubie soudanaise disparue ? 
La partie la plus au nord, entre Faras et Bouhen, n'a pu être com-

plètement fouillée... faute de temps. A Faras, tout ce qui était antérieur 
à l'époque chrétienne est perdu : les niveaux méroïtiques, napatéen et 
pharaonique. Il en va de même pour la ville ramesside d'Aksha. Les 
autres sites de la rive ouest n'ont été que très sommairement explorés. 
Seule Bouhen, grâce à YEgypt Exploration Society, a été fouillée et 
publiée, sans toutefois que les niveaux de l'Ancien Empire, et surtout 
du Prédynastisque, aient été entièrement dégagés. 

Au sud de Bouhen, aucun site de la rive occidentale, très ensablée, 
n'a pu être exploré à fond. Cela est d'autant plus regrettable que le ro-
cher d'Abousir - sans doute Heheh d'après une stèle égyptienne - mar-
quait au Moyen Empire la limite nord du pays de Kouch. Là, la IIe, ou 
Grande Cataracte, protégeait le Batn-el-Haggar, ou "Ventre de pier-
res", région d'une sauvage beauté que les pharaons du Moyen Empire 
avaient transformée en véritable camp retranché, pourrait-on dire, tant 
ils redoutaient le royaume de Kerma au sud, et à l'est les Nubiens du 
Groupe-C. 

Six campagnes de fouilles successives à Mirgissa, la plus grande 
des forteresses du Batn-el-Haggar, ne nous ont pas permis d'en termi-
ner la fouille. 

Les autres forts, Shelfak, Ouronarti, Semneh, Kouma, qui avaient 
été examinés trop rapidement auparavant ne firent l'objet d'aucune de-
mande d'exploration de la part d'un État membre de l'Unesco. Ils sont 
devenus inaccessibles tandis que leurs possibilités étaient loin d'être 
épuisées. 

La perte la plus sensible reste celle de la barrière rocheuse de 
Semneh engloutie sous les eaux du lac Nouba, alors qu'aucun des se-
crets qu'elle détenait n'avait encore pu être percé. 
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Claude VANDERSLEYEN.- L'Égypte et la vallée du Nil. Tome 2 -
De la fin de l'Ancien Empire à la fin du Nouvel Empire.- Paris, 
PUF, 1995, CXIII-710 p. (Nouvelle Clio. L'histoire et ses problèmes) 

Le deuxième tome de la série en trois volets que consacrent les Presses 
universitaires de France à L'Égypte et la vallée du Nil dans la collection 
Nouvelle Clio, désormais bien éprouvée, était attendu avec un certain scepti-
cisme depuis la parution, en 1992, d'un premier tome quelque peu décevant 
(cf compte rendu dans Cercle lyonnais d'égyptologie Victor Loret. Bulletin 1 
[1993], 79-80). 

Ce second volume était en effet destiné à traiter de l'Égypte du Moyen et 
du Nouvel Empire - soit près de mille ans d'histoire - et la tâche semblait 
particulièrement ardue en raison de la vaste et complexe documentation qu'il 
importait de maîtriser. 

De cette entreprise somme toute audacieuse dont Claude Vandersleyen, 
professeur émérite à l'Université catholique de Louvain s'est vu confier la 
responsabilité, il résulte un impressionnant ouvrage de plus de sept cents 
pages, publié au printemps de cette année. 

Cette synthèse s'appuie en premier lieu sur une riche bibliographie cou-
vrant, en cent neuf pages (p. V-CXIII) et plus de deux mille titres, une pério-
de qui s'étend "de la fin de l'Ancien Empire à la fin du Nouvel Empire". 

Afin de ne pas surcharger un corpus bibliographique déjà volumineux, 
priorité est donnée aux études récentes : les références anciennes se limitent 
à des publications qui, faute de mieux, ont conservé leur actualité (fouilles, 
monuments, textes essentiellement) ou à des contributions qui ont marqué le 
développement de la recherche égyptologique; dans le corps du texte, des 
renvois réguliers aux notices du Lexikon der Ägyptologie facilitent l'accès 
aux éventuels compléments bibliographiques. La recherche bibliographique 
est également facilitée par la présence, en fin de volume (p. 671-700), d'in-
dices thématiques exhaustifs. 

Bibliographie et indices (général et géographique), auxquels s'ajoutent 
listes royales (p. 659-664) et cartes (p. 665-670), constituent à eux seuls 
d'inappréciables outils de travail et permettent une consultation fréquente, 
ponctuelle et efficace de l'ouvrage. 

L'objectif principal de celui-ci est cependant, comme l'annonce l'Auteur 
dès Γ avant-propos, "d'établir un cadre chronologique et géographique solide 
et à jour, base des recherches futures" (p. II). 
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Se plaçant délibérément à contre-courant de la "social history" anglo-saxon-
ne qui analyse, dans une perspective historique, l'évolution des institutions 
et les transformations de la société - voir en particulier les études, remar-
quables, de B.G. Trigger et al- Ancient Egypt : A Social History.-
Cambridge, Cambridge University Press, 1983 et de B.J. Kemp.- Ancient 
Egypt : Anatomy of a Civilization- Londres-New York, Routledge, 1989 - , 
l'Auteur, après avoir établi la succession dynastique des souverains, privilé-
gie l'histoire événementielle et l'enchaînement chronologique des faits. 
Conscient des faiblesses de certaines hypothèses, pourtant inlassablement ré-
pétées par des générations d'égyptologues et ayant acquis, à ce titre, le statut 
de vérités établies, il se livre à un réexamen des données et s'attache à les in-
tégrer dans un cadre chronologique et géographique précis et, avant tout, réa-
liste. 

Dans cette optique, l'ouvrage procède d'une démarche rigoureuse : sept 
grandes parties chronologiques le composent, respectivement consacrées à la 
Première Période Intermédiaire, à la XIIe dynastie, à la Deuxième Période 
Intermédiaire, à la XVIIIe dynastie avant le règne d'Aménophis III, à la fin 
de la XVIIIe dynastie, à la XIXe dynastie et, enfin, à la XXe dynastie ; cha-
cune d'entre elles est subdivisée en chapitres correspondant aux différents 
règnes de la dynastie considérée. Seules certaines périodes échappent à cette 
systématisation en raison de leur spécificité : les premiers règnes de la XIe 

dynastie peuvent, par exemple, difficilement être dissociés des conflits ayant 
opposé, sur plusieurs générations, Thébains et Hérakléopolitains ; de même, 
les nombreux rois de la XIIIe dynastie et des dynasties suivantes ne sont sou-
vent plus que des noms, parfois fragmentaires, qu'il est malaisé d'intégrer 
aux canons royaux actuellement connus. 

Chaque règne est à son tour examiné selon un certain nombre de critères 
caractéristiques - politique extérieure et campagnes militaires, politique inté-
rieure et programme des constructions royales, administration et ses princi-
paux représentants, famille et entourage du roi - dont la récurrence varie 
d'un règne à l'autre selon l'importance alors accordée à tel domaine ou, plus 
prosaïquement, selon la documentation disponible. Si besoin est, quelques 
lignes viennent mettre en relief manifestations artistiques et intellectuelles du 
règne ou bien quelque autre thème propre à illustrer, au-delà des faits, l'es-
prit du règne. 

Ainsi, à la rigueur structurelle prévalant dans l'exposé des faits, l'Auteur 
associe une souplesse pragmatique qui lui permet d'adapter un schéma géné-
ral aux singularités de chaque période. 
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En outre, loin de tout académisme, il fait part au lecteur, dans un style 
concis, de vues originales sur des points largement controversés : apparais-
sent bien sûr au premier plan les domaines chers à l'Auteur que sont la chro-
nologie - relative plus qu'absolue - et la géographie - humaine essentielle-
ment. 

Prenant fermement position dans un débat ouvert depuis longtemps, il ré-
fute de la sorte toute corégence dans la succession des souverains, tant du 
Moyen que du Nouvel Empire : il montre, en particulier, que l'hypothèse qui 
fait d'Amenemhat I, premier roi de la XIIe dynastie, l'initiateur de ce princi-
pe de transmission institutionnelle du pouvoir repose sur des fondements 
bien fragiles (p. 50-52). 

De même, la datation traditionnelle de l'Exode biblique à l'époque ra-
messide ne résiste pas à la critique : par la confrontation de diverses sources 
largement négligées jusque là, l'Auteur propose de situer beaucoup plus 
vraisemblablement cet épisode à l'historicité parfois contestée au début de la 
XVIIIe dynastie, dans le sillage des populations sémitiques, connues sous 
l'appellation générique de "hyksos", qu'Amosis, le fondateur de la dynastie, 
venait d'expulser hors d'Égypte (p. 232-237). 

La place accordée à la géographie des peuples voisins de la vallée du Nil 
et à son corollaire, l'étude des toponymes livrés par les textes, est elle aussi 
grandement justifiée au regard des conclusions historiques qui en découlent. 
En effet, si Mou-qed - "l'eau inversée" - désigne bien, non l'Euphrate, mais 
la partie du Nil qui, de part et d'autre de la IVe cataracte, coule selon une di-
rection nord-est/sud-ouest (p. 257-259), si le "grand fleuve du Naharina" ne 
doit pas plus être identifié à l'Euphrate mais au Nahr el-Kébir, entre Liban et 
Syrie actuels, et si, consécutivement, Naharina et Mitanni se situent en-deçà 
du même Nahr el-Kébir et non dans le lointain nord-est syrien (p. 260, 303-
305, 330), si enfin Réténou et Djahy commencent dès les marges orientales 
du Delta (p. 60, 91, 225), l'envergure des glorieuses campagnes des pha-
raons du Nouvel Empire paraît singulièrement moindre : bien qu'il soit, dans 
un premier temps, difficile de renoncer à l'idée de lointaines et ambitieuses 
expéditions menées par un Thoutmosis III ou un Ramsès II, l'activité militai-
re et diplomatique de cette époque s'inscrit dès lors dans des limites peut-
être davantage conformes à la vraisemblance. 

La localisation des actions militaires menées à l'intérieur même de 
l'Egypte n'est pas plus assurée. Les batailles ayant opposé Mérenptah puis 
Ramsès III aux Libyens - Tjéméhou et Tjéhénou issus des confins méridio-
naux du désert libyque plutôt que des franges côtières de l'actuelle Libye -
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et aux "Peuples du Nord" - appellation préférable à celle, abusive, de 
"Peuples de la Mer" - se sont certainement déroulées dans les environs de 
Bilbéis, au nord-est d'Héliopolis, et non pas dans les zones marécageuses de 
l'ouest et du nord du Delta (p. 569-570, 599). 

Enfin, selon l'Auteur, l'expression ouadj our ne signifie jamais "mer" 
(p. 34-35 notamment) mais désigne, soit le Nil lui-même, en crue ou non, 
soit des étendues verdoyantes irriguées par ses eaux (Delta et Fayoum princi-
palement) : le pays de Pount d'où les Égyptiens rapportaient, après une navi-
gation sur ouadj our, encens et autres produits exotiques doit par conséquent 
être recherché, non plus sur les côtes de l'Afrique orientale ou de l'Arabie, 
mais bien plutôt sur les bords du Nil soudanais, très au sud, peut-être dans la 
région du lac Nô (p. 34-35,65-66,281-284). 

On le voit par ces quelques exemples, l'Auteur, dominant avec brio la 
vaste bibliographie rassemblée par ses soins, s'affranchit délibérément des 
lieux communs qui entachent encore nombre de compilations récentes, 
certes à jour pour l'ensemble des données, mais conventionnelles, voire pas-
séistes, dans l'approche des problèmes. Il livre au grand public, comme au 
spécialiste, un ouvrage stimulant, quelquefois audacieux, mais solidement 
argumenté et s'appuyant sur de nombreux appels de notes offrant au lecteur 
la possibilité d'accéder aux sources utilisées - marque d'honnêteté intellec-
tuelle qui demeure trop rare dans les synthèses destinées à une large diffu-
sion. 

Si le présent manuel ne prétend certes pas se substituer à celui de Drioton 
et de Vandier qui l'a précédé dans la collection Clio, somme irremplaçable 
d'une science parvenue à maturité dans l'entre-deux-guerres, il lui fait néan-
moins dignement suite en ouvrant des perspectives nouvelles et en jetant, se-
lon les vœux mêmes de l'Auteur, des bases concrètes pour les recherches ul-
térieures. 

Lilian Postel 
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Elisabeth DAVID.- Mariette Pacha (1821-1881).- Paris, Pygmalion, 
1994, 305 p. 

L'auteur nous conte, dans cet ouvrage la vie de Mariette, grand égypto-
logue de cette génération qui fit suite à Champollion, dont le génie occulta 
en France la connaissance de ses successeurs. Parmi d'autres ouvrages, le 
Dictionnaire de la civilisation égyptienne de G. Posener ne mentionne dans 
ses rubriques que l'illustre découvreur. Cet état de fait ne se retouve pas chez 
les Anglo-Saxons; on ne prendra comme exemple que l'ouvrage de C. 
Hobson, The World ofthe Pharaohs, qui cite à l'envi Mariette, Wilkinson, 
Lepsius, Petrie, Naville, Carter, Lauer etc... 

Il est intéressant de replacer les travaux de Mariette dans leur contexte 
historique et politique, de montrer au lecteur quelles étaient, à cette époque 
de balbutiements de l'égyptologie, les méthodes de fouilles, les rivalités 
entre aventuriers, antiquaires et représentants des grands musées européens, 
voire américains. Pour se faire une idée de l'évolution des méthodes de 
fouilles, entre cette époque et nos jours, le lecteur pourra lire avec profit 
Cités disparues, dans la collection Autrement, H.S. 55, septembre 1991. 
Pour la petite histoire, les Lyonnais apprendront ou redécouvriront que 
Soliman Pacha n'est autre que le colonel Sève, marin originaire de leur chère 
ville. Les fidèles des conférences du Cercle lyonnais d'égyptologie Victor 
Loret se rappellent sûrement la prestation de J.-L. Chappaz "Petites re-
cherches et notes sur Aida" et, par là même savent que Mariette est le scéna-
riste de l'opéra de Verdi. Mais il est bon qu'un large public découvre com-
bien les dons de Mariette Pacha étaient éclectiques. 

L'ouvrage d'E. David met bien en valeur la prise de conscience par 
Mariette, après sa découverte et ses fouilles du Sérapéum, de la nécessité de 
réguler les fouilles, de protéger les antiquités. Depuis l'ordonnance de 1835 
une vague notion de patrimoine national voit le jour en Egypte, mais ce pa-
trimoine reste encore, dans les mentalités et dans les faits, propriété du Vice-
Roi. Les efforts de Mariette commencent à porter leurs fruits quand, en 
1858, il est nommé par le Khédive Said Pacha, "Directeur des travaux des 
antiquités en Egypte", tout en restant conservateur-adjoint au département 
égyptien du Louvre. La création du musée de Boulaq, qui n'ouvrira ses 
portes au public qu'en 1863, est pour Mariette la consécration de sa tâche. 

Pour ce qui est de la vie privée de Mariette, l'auteur ne nous apporte, en 
dehors de faits matériels précis, que des renseignements diffus ; est-ce pu-
deur, proctection légitime d'une vie privée somme toute encore proche ? 
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L'homme, ayant perdu femme et enfants, (sur dix enfants, six le précèdent 
dans la mort), sûrement profondément marqué par ce destin contraire, reste 
insaisissable au travers de l'ouvrage. 

Mariette Pacha, qui repose dans le jardin du musée du Caire, vénéré par 
les Égyptiens, honoré, à l'occasion du centenaire de sa naissance puis de sa 
mort, par la ville de Boulogne-sur-Mer dont il est natif, peut, aujourd'hui, 
être découvert par un large public de langue française. On peut espérer que 
ce livre suscite chez d'autres auteurs l'envie de faire connaître au lecteur po-
tentiel la vie de grands égyptologues tels que Victor Loret, Emile Chassinat 
ou le marquis de Rochemonteix, encore trop méconnus. 

Michèle Chermette 

- 6 4 -



CHRONIQUE BIBLIOGRAPHIQUE 

Outre les deux ouvrages ayant fait ci-dessus l'objet d'un compte rendu 
détaillé, la littérature égyptologique de langue française s'est enrichie de plu-
sieurs titres au cours de l'année qui vient de s'écouler. 

On peut saluer en premier lieu la parution, aux éditions Errance, de la 
deuxième livraison de L'Égypte restituée : Sydney AUFRERE, Jean-Claude 
GOLVIN & Jean-Claude GOYON.- LÉgypte restituée. Tome 2 : Sites et 
temples des déserts.- Paris, Ed. Errance, 1994, 278 p., ill. 

Après un premier volume consacré aux prestigieux temples de Haute 
Egypte (voir compte rendu dans Bulletin du Cercle lyonnais d'égyptologie 
Victor Loret 6 [1992], 129-130), les Auteurs traitent cette fois-ci des "sites et 
temples des déserts"; la démarche, originale, qui prévalait dans le premier to-
me reste la même et, à côté de textes descriptifs, de plans et de vues des 
ruines actuelles, sont présentés des essais de reconstitution - au trait ou à 
l'aquarelle - qui, au-delà des relevés architecturaux issus des publications de 
fouilles, mettent l'accent sur la vie qui devait animer ces édifices au temps 
de leur splendeur. 
L'ouvrage comporte deux parties, lesquelles correspondent aux deux éten-
dues désertiques, géologiquement et historiquement bien distinctes, qui bor-
dent la vallée du Nil à l'ouest et à l'est. Le désert occidental se caractérise 
avant tout par le rôle économique - voire militaire puisqu'il s'agissait de 
contrôler les caravanes transitant par ces points d'eau - qu'ont joué dès 
l'Ancien Empire et jusqu'à l'époque romaine les grandes oasis de Dakhla et 
Kharga ainsi que celles, peut-être moins bien documentées, de Bahariya, 
Farafra, Sioua ou du Ouadi Natroun. Le désert oriental est quant à lui resté 
tout au long de l'histoire pharaonique le domaine des carriers et des mineurs 
en raisons de ses richesses minérales : cuivre et ses dérivés (malachite, chry-
socolle, turquoise) au Sinaï, pierre de bekhen (grauwacke) dans le Ouadi 
Hammamat, galène, à partir de laquelle était confectionné le fard noir, au 
Gébel el-Zeit, or dans le Ouadi Faouakhir et dans différents ouadis acces-
sibles depuis la vallée à hauteur d'Edfou, et enfin, à partir de l'époque ro-
maine, granit gris au Möns Claudianus et porphyre au Gébel Dokhan (Möns 
Porphyrites). Ces activités ont laissé de nombreuses traces, allant des graffiti 
tracés dans le rocher par les expéditions qui ont successivement parcouru ces 
ouadis desséchés à la recherche de pierre de taille ou de minerais aux sanc-
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tuaires, le plus souvent rupestres ou semi-rupestres - tels ceux de Sérabit el-
Khadem, Kanaïs ou Sikkaït - en passant par les vestiges étonnamment bien 
conservés de la ville minière du Möns Claudianus ou du fort romain du 
Möns Porphyrites. 
En dépit d'une illustration photographique parfois inégale et de surcroît des-
servie par le procédé de photocomposition utilisé par l'éditeur, il n'en de-
meure pas moins que ce second volet de L'Egypte restituée aborde de façon 
originale un thème rarement traité et présente dans le détail des sites totale-
ment inconnus du grand public, à l'écart des circuits touristiques et remon-
tant souvent à des périodes tardives largement négligées. 

Également remarquable par son esprit novateur, le manuel de Dieter AR-
NOLD.· Lexikon der ägyptischen Baukunst.- Munich & Zurich, Artemis 
Verlag, 1994, 303 p., ill., propose, sous la forme d'un dictionnaire, un vaste 
panorama de l'architecture pharaonique, dans ses éléments constitutifs aussi 
bien que dans ses réalisations. De nombreux dessins, souvent inédits, et des 
planches en couleur étayent un texte clair et concis dans lequel l'Auteur, fort 
de son expérience de terrain, privilégie les approches concrètes aux hypo-
thèses aussi ingénieuses qu'indémontrables encore régulièrement émises. 

Lise MANNICHE.- L'art égyptien.- Paris, Flammarion, 1994, 474 p., ill. 
(collection Tout l'art/Histoire) apporte un nouveau manuel d'histoire de l'art 
à la littérature égyptologique, déjà abondante en ce domaine. L'ouvrage est 
toutefois bien illustré - en couleur - , sa mise en page est soignée et surtout, à 
la différence de la majorité de ses prédécesseurs exclusivement consacrés à 
l'art pharaonique, il ménage une place à l'art des périodes gréco-romaine, 
copte et médiévale (ces deux derniers chapitres étant respectivement dus, 
d'une part à Dominique BENAZETH, d'autre part à Marguerite CHARRI-
TAT et Annick NEVEUX-LECLERC). Au texte principal s'ajoutent, en an-
nexes, bibliographie, notices biographiques et topographiques, liste des mu-
sées abritant une collection égyptologique et index qui peuvent devenir 
d'utiles outils de travail. 

Destiné à servir d'introduction aux prestigieuses antiquités égyptiennes 
du British Museum de Londres, l'ouvrage, publié ici dans sa version françai-
se, de Stephen QUIRKE et Jeffrey SPENCER.- British Museum : le livre de 
l'ancienne Egypte.- Paris, Ed. du Félin/Philippe Lebaud, 1995, 253 p., ill., 
s'inscrit dans la longue tradition anglo-saxonne des "guides culturels" 
qu'avait magistralement illustrée, voici maintenant plus de quarante ans, 
William C. Hayes pour le Metropolitan Museum of Art de New York : stèles, 
statues, bas-reliefs, peintures, papyrus, sarcophages et objets de la vie quoti-
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dienne conservés au British Museum servent de support iconographique à 
une évocation, honnête mais traditionnelle, de la civilisation pharaonique. 

Elle aussi en provenance d'outre-Manche et typiquement britannique, la 
synthèse de Peter A. CLAYTON.- Chronique des pharaons : l'histoire règne 
par règne des souverains et des dynasties de l'Egypte ancienne.- Paris, 
Casterman, 1995, 224 p., ill., constitue une première approche de l'histoire 
de l'Egypte : aux nombreuses illustrations a en outre été jointe la reproduc-
tion des cartouches des principaux pharaons. 

Après les deux titres consacrés, l'un - qui figure désormais parmi les 
classiques de l'égyptologie - à la vie quotidienne en Egypte au temps des 
Ramsès, l'autre à la vie quotidienne des dieux égyptiens, les éditions 
Hachette viennent de publier un troisième volume traitant de l'Égypte pha-
raonique: Guillemette ANDREU.- L'Égypte au temps des pyramides (troisiè-
me millénaire avant J.-C.).- Paris, Hachette, 1994, 235 p., ill. (collection La 
vie quotidienne). Bénéficiant d'une nouvelle présentation de la collection, 
l'ouvrage offre une vue d'ensemble de la société égyptienne de l'Ancien 
Empire à travers la vie quotidienne des principaux groupes qui la consti-
tuent. 

Deux contributions traitant des conceptions religieuses des anciens Égyp-
tiens sont à signaler. 

L'une, Suzanne BICKEL.- La cosmogonie égyptienne avant le Nouvel 
Empire.- Fribourg (Suisse)/Göttingen, Vandenhoeck & Ruprecht Verlag/ 
Universitätsverlag, 1994, 346 p. (Orbis biblicus et orientalis ; 134), davanta-
ge spécialisée, réunit les éléments relatifs à la création du monde contenus 
dans les Textes des Pyramides et les Textes des Cercueils. L'Auteur brosse, à 
partir de ces données éparses, un tableau des conceptions cosmogoniques 
considérées comme les plus anciennes, sans avoir recours aux compositions 
théologiques tardives, lesquelles résulteraient le plus souvent des spécula-
tions des clergés locaux. Il faut cependant se garder de voir dans la présente 
synthèse l'évocation d'un état originel de ces croyances - état originel qui 
n'est sans doute qu'une vue de l'esprit. De même, les textes tardifs consti-
tuent, au-delà de spéculations qui ne sont d'ailleurs pas l'apanage des basses 
époques, un conservatoire des anciennes traditions : aussi, renoncer à les uti-
liser peut amener à ignorer des éléments bien antérieurs à leur date de com-
pilation. Reconnaissons toutefois que l'exégèse de ces textes relève d'une 
opération délicate et qu'elle soulève parfois plus de problèmes qu'elle n'aide 
à en résoudre. Enfin, en dépit de la richesse des Textes des Pyramides et des 
Textes des Cercueils qui regroupent manifestement des éléments empruntés à 
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différentes traditions, la faible diversité des sources utilisables pour cette 
époque limite sans aucun doute la portée de cette étude. 

Cet ouvrage fournit néanmoins une synthèse globalement satisfaisante sur 
les conceptions cosmogoniques des Égyptiens à une époque donnée -
l'Ancien et le Moyen Empire - et dans un milieu spécifique - celui qui a vu 
l'élaboration des Textes des Pyramides et des Textes des Cercueils. 

Christiane DESROCHES NOBLECOURT. - Amours et fureurs de la 
Lointaine : clés pour la compréhension des symboles égyptiens - Paris, 
Stock-Pernoud, 1995, 255 p., ill., propose quant à elle une approche émi-
nemment personnelle, parfois contestable, de la civilisation pharaonique à 
travers ses mythes et les multiples manifestations de sa spiritualité, propre à 
séduire un public féru d'ésotérisme. 

Egalement dans le souci de rendre accessibles à un plus grand nombre 
certains aspects de la pensée pharaonique, Claire LALOUETTE. - Contes et 
récits de l'Egypte ancienne - Paris, Flammarion, 1995, 299 p., ill., publie une 
nouvelle anthologie des œuvres les plus célèbres de la littérature religieuse et 
profane égyptienne, dans une traduction librement adaptée, sans appareil cri-
tique. 

Traitant d'une littérature beaucoup plus spécialisée, Thierry BARDINET. 
- Les papyrus médicaux de l'Egypte pharaonique - Paris, Fayard, 1995, 595 
p. (collection Penser la médecine) livre pour la première fois au grand public 
une traduction française commentée des principaux papyrus médicaux par-
venus jusqu'à nous (papyrus Ebers, Hearst et Berlin 3038 notamment) : par 
une étude détaillée du contenu de ces textes (description, analyse et traite-
ment de traumatismes et maladies), l'Auteur parvient à une évocation relati-
vement précise des connaissances médicales (anatomie, traumatologie, phar-
macopée) des anciens Égyptiens et des considérations médico-religieuses 
qu'ils attachaient à cette science encore hésitante où bon sens et bon usage 
des drogues simples semblent heureusement contrebalancer de grossières er-
reurs. 

Essentiellement à l'usage des égyptologues, la publication longtemps re-
tardée de Pierre GRANDET. - Le Papyrus Harris I (BM 9999).- Le Caire, 
Institut français d'archéologie orientale, 1994, 2 vol., XXXIX-342 + XVI-
352 p., 80 pl. (Bibliothèque d'étude ; 109/1-2) vaut de figurer dans ces lignes 
en raison du prestige de ce célèbre papyrus qui, sur 42 m de long, déroule 
1489 lignes d'une écriture hiératique soignée où, à un inventaire des ri-
chesses sacerdotales de l'Egypte sous Ramsès III, succède un bilan circons-
tancié du règne du dernier grand souverain du Nouvel Empire. 
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Accordons de même une mention particulière au fascicule 32 des 
Nouvelles archives du Muséum d'histoire naturelle de Lyon, paru, bien que 
portant le millésime 1994, au tout début de cette année : entièrement consa-
cré à l'Egypte ancienne, il regroupe deux études qui sont le fruit du travail de 
jeunes chercheurs de l'Institut d'égyptologie Victor-Loret. Le premier article 
(Muriel NICOLOTTI & Laurence ROBERT. - "Les crocodiles momifiés du 
Muséum de Lyon".- p. 4-62, ill.) présente, à partir de l'exceptionnelle collec-
tion de momies animales que possède le Musée Guimet, une synthèse sur le 
crocodile et la place qu'il occupait dans la vie matérielle et spirituelle des 
Egyptiens. Le second (Véronique GAY & Marie-Christine PETITPA.- "Le 
cercueil de Tja-en-Khonsou du Muséum de Lyon".- p. 63-90, 21 p. de 
planches) sort de l'oubli le sarcophage intérieur du père divin d'Amon 
Tjaenkhonsou dont les inscriptions fournissent d'appréciables éléments sur 
la littérature funéraire alors en vogue et sur le clergé thébain à la charnière 
entre la XXV e et la XXVI e dynastie. 

Enfin, pour clore cette brève et nécessairement partielle recension, il reste 
à citer trois catalogues publiés à l'occasion d'expositions tenues en France 
au cours de l'année écoulée : 

- Brigitte GRATIEN & Françoise LE SAOUT. - Nubie : les cultures an-
tiques du Soudan à travers les explorations et les fouilles françaises etfran-
co-soudanaises - Villeneuve-d'Ascq, 1994, 249 p., ill. (exposition tenue à la 
Fondation Prouvost à Marcq-en-Barœul du 16 septembre au 27 novembre 
1994) 

- Olivier PERDU & Elsa RICKAL. - La collection égyptienne du Musée 
de Picardie.- Amiens, Musée de Picardie/RMN, 1994, 297 p., ill. (catalogue 
raisonné de la collection égyptienne préparé en liaison avec l'exposition 
"Egypte, en quête d'éternité" présentée du 17 décembre 1994 au 19 mars 
1995) 

- Christophe BARBOTIN (Ed.). - Musée Granet : collection égyptienne.-
Aix-en-Provence, 1995, 245 p., ill. (catalogue de la collection du Musée 
Granet également publié à l'occasion d'une exposition temporaire - du 24 
mai au 6 novembre 1995 - réalisée en collaboration avec le Musée du 
Louvre et intitulée "Les derniers pharaons : l'art égyptien du VIIe au IV e 

siècle av. J.-C."). 

Lilian Postel 
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PROGRAMME 1995-1996 

CONFÉRENCES 

Les conférences ont lieu à 20 h au Palais de la Mutualité, place 
Antonin Jutard, 69003 Lyon. 

• 14 novembre 1995 : De Napata à Méroë par François MARES-
QUIER, Chercheur, Docteur de l'Université de Budapest. 

• 19 décembre 1995 : Pharaon et le choix de l'empire : la revanche 
des mercenaires par Jean-Claude GOYON, Professeur d'égyptolo-
gie à l'Université Lumière-Lyon 2. 

• 20 février 1996 : Consultation oraculaire en Egypte tardive par 
Françoise DUNAND, Professeur d'histoire des religions à 
l'Université des Sciences humaines de Strasbourg. 

• 26 mars 1996 : Ptah démiurge et la cosmogonie memphite par 
Jocelyne BERLANDINI-KELLER, Chargée de recherche au 
CNRS, Professeur à l'École du Louvre. 

• 9 avril 1996 : Religion et politique dans l'Egypte de la XIIè m e 

dynastie : Sésostris I à Karnak par Lilian POSTEL, Chercheur-
doctorant, Institut d'égyptologie Victor Loret, Université Lumière-
Lyon 2. 

• 7 mai 1996 : La nécropole du Nouvel Empire à Saqqara par 
Jacobus VAN DIJK, Docteur en égyptologie, Assistant à l'Univer-
sité de Groningen. 

VISITES DE MUSÉES 

La réouverture des salles égyptiennes du Musée des Beaux-Arts per-
met la reprise de notre cycle habituel de visites. Une visite de ces nou-
velles salles est prévue le samedi 20 janvier 1996, à 14 h. 
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Une visite guidée de la collection égyptienne du Musée Guimet aura 
lieu le samedi 16 mars 1996, à 14 h également. 

EXCURSION 

Une excursion d'une journée à Aix-en-Provence est prévue pour le di-
manche 15 octobre 1995 : elle nous permettra de visiter, sous la 
conduite d'un égyptologue, l'exposition "Les derniers pharaons" pré-
sentée au Musée Granet 

FORMATION CONTINUE 

Les adhérents ont reçu directement le programme 1995-1996 de la 
Formation continue. 

COTISATIONS 

Les droits d'inscription au Cercle lyonnais d'égyptologie - avec servi-
ce gratuit du bulletin annuel - peuvent être versés dès le mois de sep-
tembre et sont les suivants : 

• Étudiants (moins de 26 ans) : 75,00 F 
• Membres actifs : 170,00 F 
• Membres bienfaiteurs : à partir de 350,00 F 
• Famille : pour deux cotisations de membre actif (170,00 F), 

la gratuité est accordée aux enfants mineurs. 
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BULLETIN D'ADHÉSION 

M., Mme, Mlle. : 

Prénom : 

Adresse : 

Ville : Tél : 

Profession (facultatif) : 

Montant de l'adhésion : 

Chèque et bulletin d'adhésion sont à renvoyer à l'ordre et à l'adresse du 

Cercle lyonnais d'égyptologie 
7, rue Raulin, 

69007 LYON 
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